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Présentation la présente édition
Cette édition est basée sur le texte du livre publié en 1892, numérisé et mis en ligne par la BnF – 
Gallica.

Corrections et modifications
Le  texte  a  été  corrigé  des  scories  de  la  numérisation,  en  espérant  que  rien  n’a  été  oublié. 
Quelques modifications toutefois.

Dans  le  chapitre  L’imposition (pages  25  et  suivantes  de  l’édition  originale)  qui  traite  de  la 
répartition des pages sur la feuille selon les formats, les tableaux ont été redessinés et intégrés 
sous la forme d’images au format SVG. Il a été ajouté une description de cette répartition dans le 
corps du texte pour plus de lisibilité.

Par ailleurs, concernant les illustrations :

– sur la page de titre, l’illustration de la main est la version vectorisée (et colorisée) de celle de la 
page de titre d’origine ;

– le fac-similé de la Bible de Gutenberg (page 6 de la version imprimée originale) a été remplacé 
par une photo d’un extrait de la Bible ;

– les illustrations des casses ont été redessinées (pages 13 et 14 de la version imprimée originale), 
on peut télécharger les versions SVG de la casse en deux parties et de la casse en une seule pièce 
sur OpenClipart (le site est en anglais) ;

– les lignes figurant les interlignes ont été redessinées (page 17 de la version imprimée originale) ;

– les illustrations de la page 27, de la version imprimée originale, de bêtes rectangles avec des gros 
cadres noirs figurant les châssis, ont été redessinées également ;

– et aussi, le texte inversé (Genesis ix capittel), page 4 de la version imprimée originale, est une 
image ;

– il va sans dire également que la couverture n’est pas la couverture d’origine et que je l’ai 
dessinée pour cette édition.

Droits
Concernant les droits :  le livre d’origine est dans le domaine public,  il  va sans dire que cette 
version EPUB l’est également (illustrations ajoutées incluses), modulo les conditions d’utilisation 
de BnF Gallica qui proscrivent la réutilisation commerciale de l’œuvre :

» - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et gratuite dans le respect 
de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source des 
contenus telle que précisée ci-après  : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de 
France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».

» - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l’objet d’une licence.  
Est entendue par réutilisation commerciale la revente de contenus sous forme de 
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produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre réutilisation des contenus 
générant directement des revenus. Cliquer ici pour accéder aux tarifs et à la licence  .  

Bref, ce livre est diffusé à titre gracieux et sans visée commerciale, si vous voulez en tirer un 
bénéfice commercial, prenez contact avec la BnF.

Fabrication de l’EPUB
S’agissant des secrets d’atelier : ce livre a été réalisé avec LibreOffice + Grammalecte (corrections 
grammaticale, orthographique et typographique) + l’extension Writer2Xhtml pour le texte et la 
génération de l’EPUB, Okular pour la récupération des illustrations, Inkscape pour tout le travail 
sur  les  images et,  bien évidemment,  Sigil  pour le  peaufinage,  la  vérification de la  qualité  de 
l’EPUB et l’ajout de la couverture.

La version EPUB a été vérifiée sur une liseuse, Diva de Bookeen.

Sur le livre
Concernant  la  qualité  et  la  fiabilité  du  texte  lui-même.  Autant  tout  ce  qui  concerne  la 
typographie et les techniques d’impression est tout à fait valable et intéressant, autant la partie 
introductive sur l’histoire de l’imprimerie en introduction est sujette à caution. En effet, les 
premiers caractères mobiles, en bois ou en terre cuite, ont été inventés en Chine. L’imprimerie 
remonte,  à  notre  connaissance  à  une  période  entre  300  et  600  de  notre  ère.  Les  premiers 
caractères mobiles en métal ont été  le fait de la Corée, ils étaient en bronze. Le plus ancien 
ouvrage imprimé avec des caractères mobiles en métal que l’on connaît est un traité bouddhique, 
le Chiksimgyong (ou Jikji), imprimé en 1377 et téléchargeable sur le site de la BnF Gallica.

Accessoirement, si vous disposez d’un pass Lecture/culture ou Recherche illimitée vous pouvez 
emprunter la version de la BnF Gallica pour une durée limitée (avec une DRM LCP) ou le lire en 
ligne.
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https://actualitte.com/article/12391/numerisation/un-siecle-avant-gutenberg-le-recours-a-l-imprimerie-en-coree
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La typographie est l’imprimerie sur caractères mobiles, qui constitue l’invention de Gutenberg ; 
car l’imprimerie proprement dite était connue bien avant lui.

Il est certain que dès le commencement du XVe siècle on imprimait, en Hollande, des cartes à 
jouer, de l’imagerie et même des alphabets, mais ce n’était point là de la typographie, c’était de 
l’impression tabellaire, autrement dit de la xylographie.

Les images, aussi bien que les caractères qui les accompagnaient, étaient gravées en relief, ou 
pour mieux dire sculptées sur des planches de bois que l’on enduisait d’encre, plus ou moins 
grasse, pour les reproduire sur le papier, par le moyen du frottement ; car l’idée de la presse 
n’était encore venue à personne.

On frotta d’abord le papier avec l’ongle du pouce, puis avec un morceau de bois poli, jusqu’au 
jour où l’on inventa le frotton, espèce de pinceau composé de crins unis l’un à l’autre avec de la 
colle forte et qu’on entourait d’un linge formant tampon, pour éviter le déchirement du papier, 
que le crin n’eût point ménagé.

Avec ce système, on ne pouvait naturellement imprimer que d’un côté, car on eût barbouillé 
tout, si l’on eût passé le frotton sur une épreuve déjà tirée, mais cela n’empêchait pas de faire des 
livres. On en était quitte pour coller deux feuillets de papier dos à dos, si l’on voulait avoir de 
l’impression au recto et au verso.

C’est ainsi que parurent un certain nombre de plaquettes, dont les plus connues sont le Miroir de  
notre salut, la Bible des pauvres et l’Art de bien mourir.

Le  plus  curieux  de  ces  premiers  monuments  de  l’imprimerie  est  le  Miroir  de  notre  salut 
(Speculum humanæ salvationis), non seulement parce qu’il est l’œuvre de Laurent Coster (1430), 
mais encore parce qu’il offre des traces indéniables de l’art typographique.

Ce  qui  justifie  les  revendications  des  Hollandais,  qui  contestent  le  mérite  de  l’invention  à 
Gutenberg, au bénéfice de Laurent Coster, auquel ils ont élevé une statue à Haarlem, sa ville 
natale.

Il est certain que Coster se servait des caractères mobiles et la preuve c’est qu’à la cinquième 
feuille de son livre, il y a une faute d’impression, un n à l’envers ; on lit begiut, au.lieu de bégint ; 
et qu’à la page 40, il y a toute une phrase retournée  pour Genesis ix capittel. Tout 
le procès est là ; si le Miroir du salut avait été gravé sur bois par pages entières, il n’y aurait pas de 
lettres renversées. Les éléments de grammaire latine, connus sous le nom de Donats du nom de 
l’auteur Ælius Donatus, que Coster imprima ensuite, ne présentaient point de ces fautes (on n’en 
retrouve  d’ailleurs  que  des  feuilles  détachées)  mais  cela  peut  tout  aussi  bien  prouver  plus 
d’attention chez l’imprimeur typographe que l’emploi de planches xylographiques.

S’ensuit-il  de  là  que  Gutenberg  n’ait  rien  fait,  et  qu’il  ait  tout  simplement,  ainsi  que  l’ont 
prétendu ses détracteurs, utilisé les secrets de l’imprimeur hollandais, à lui révélés par un ouvrier 
infidèle.



Et, n’eût-il inventé que la presse, qui permit enfin les grands tirages, que son nom mériterait 
encore d’être accolé à la fameuse devise :

« Et la lumière fut. »

Mais il a fait mieux que cela, au lieu de tailler ses caractères dans l’écorce de hêtre, à l’imitation 
de Coster, il les grava en creux dans le bois, pour en faire des moules dans lesquels il coula du 
plomb.

Ce n’était peut-être pas une nouveauté absolue, car il  est peu probable que Coster n’ait pas 
trouvé le moyen de fondre rudimentairement ses caractères ; autrement, la gravure isolée de ses 
lettres mobiles lui eût coûté beaucoup plus de temps et beaucoup plus d’argent que celle des 
planches xylographiques.

Il fit des moules, c’est incontestable ; mais Gutenberg, qui cherchait à Strasbourg pendant qu’il 
produisait à Haarlem, ne connut évidemment de son système que les résultats qui demandaient 
encore, du reste, de nombreux perfectionnements.

Se croyant sûr de son procédé, auquel il  travaillait déjà depuis plusieurs années, il  s’associa à 
Strasbourg avec André Dritzehen, Hans Riffe et André Helmann, mais l’entreprise ne prospéra 
pas fondée en 1486, elle se termina, en 1439, sans avoir rien produit, par un procès qui amena la  
confiscation du matériel de Gutenberg.

Trois  ans après,  parut à  Mayence le  Doctrinale d’Alexandre Gallus,  puis  les  Traités de Pierre 
d’Espagne, imprimés au frotton par l’ouvrier parti de chez Coster, avec les secrets et les poinçons 
du maître ; mais rien ne prouve qu’il les ait volés puisque Coster.était mort en 1440.

Ce qui prouve surtout que Gutenberg ne les utilisa pas, c’est qu’il ne revint à Mayence, sa ville 
natale, que vers 1446 c’est là qu’il perfectionna ses procédés et qu’il imagina de fondre ses lettres 
dans un moule de cuivre, au fond duquel le caractère avait été frappé avec un poinçon d’acier.  
Mais ses nombreux essais avaient épuisé ses ressources, et il fut obligé, pour mener son entreprise 
à bonne fin, de rechercher le concours du banquier Jean Fust, qui consentit à faire les avances 
nécessaires, à la condition d’associer à l’établissement un très habile calligraphe nommé Pierre 
Schœffer ;  cette combinaison avait  pour but d’initier  Schœffer aux secrets de Gutenberg,  de 
façon à se débarrasser de celui-ci, sitôt qu’on n’aurait plus absolument besoin de lui.

Il fallut cinq ans pour cela, car on tâtonna beaucoup avant de produire la grande Bible in-folio de 
1,282  pages,  a  deux colonnes,  connue sous  le  nom de Bible  de  quarante-deux lignes,  qui  est 
incontestablement le premier livre imprimé par Gutenberg.

Comme  on  le  voit  par  le  fac-similé  que  nous  en  donnons,  cette  Bible  était  en  caractères 
gothiques, qu’on appelait alors lettres de formes ; mais elle avait coûté beaucoup d’argent ; plus 
que le banquier Fust ne s’était engagé à en fournir ce qui lui donna l’occasion de faire un procès à  
Gutenberg et do le déposséder de son-invention et du matériel créé par lui, en ne lui versant 
qu’une indemnité ridicule, avec laquelle il essaya pourtant de fonder un nouvel établissement qui 
végéta et qui ne produisit guère que la Bible de trente-six lignes, commencée vraisemblablement 
à Strasbourg.



Gutenberg mourut bientôt après, du reste, n’ayant reçu d’autre récompense de ses travaux que le 
titre de gentilhomme de la cour de l’archevêque-électeur ; grand honneur pour le temps, mais qui 
l’empêcha d’attacher son nom à ses ouvrages, car pour un gentilhomme c’eût été déroger que de 
faire acte industriel.

Mais l’imprimerie était née et elle allait vite grandir, bien qu’elle fut longtemps à se modifier par 
le perfectionnement de ses moyens pratiques et surtout de son outillage. Suivre tous ces progrès 
serait fort intéressant, mais demanderait de trop grands développements et nous éloignerait de 
notre  but,  qui  est  de  faire  connaitre  les  diverses  opérations  qui  constituent  l’imprimerie 
typographique.

Les caractères
C’est le caractère qui est le point de départ, la raison d’être de la typographie.

Nous avons dit comment on le fondait du temps de Gutenberg, nous dirons comment on le fait 
aujourd’hui, soit au moule à la main, soit au moule mécanique, d’invention récente.

Parlons d’abord de la gravure des poinçons, petite tige d’acier au bout de laquelle est gravée en 
relief chaque lettre ou tout autre signe. 

Avec ces poinçons on frappe sur un petit morceau de cuivre poli et l’on obtient la gravure de ta 
lettre en creux, d’abord assez imparfaitement parce que la frappe ne creuse pas également, et 
laisse toujours des bavures qu’on fait disparaître avec le burin, c’est ce qu’on appelle  justifier c 
est-à-dire donner à chaque lettre la profondeur nécessaire. on possède alors la matrice de chaque 
lettre qui, ajustée dans le moule, doit servir à la fonte.

Extrait de la Bible de Gutenberg

Poinçon en acier.



Ce moule,  en fer doublé de bois  pour le  rendre plus maniable,  se compose de deux parties,  
entrant l’une dans l’autre au moyen d’une coulisse et ne laissant entre elles que l’espace de la 
lettre qu’on doit mouler.

Quant à la matrice, elle n’est pas fixée an fond du moule ; elle y est seulement maintenue par des 
rainures, et on y attache un fil de fer qu’on appelle archet et qu’il suffit de tirer ou même d’agiter, 
car il fait ressort naturellement, pour chasser la lettre du moule.

Ceci  disposé,  l’ouvrier,  tenant d’une main son moule,  se  place devant un fourneau circulaire 
supportant autant de creusets qu’il y aura de travailleurs ; ces creusets contiennent le métal en 
fusion, c’est-à-dire du plomb additionné d’une partie d’antimoine, qui varie entre dix et trente 
pour cent, selon la résistance que l’on veut donner aux caractères. On ajoute même quelquefois 
un peu de cuivre.

De la main droite, le fondeur prend dans son creuset, avec âne petite cuiller de fer munie d’un 
bec sur le coté, de façon à ce qu’elle n’ait que juste la capacité nécessaire, le métal en fusion pour 
fondre sa lettre il le verse dans un moule, qu’il tient fortement serré dans sa main gauche ; il le 
laisse refroidir un instant ; puis ouvrant le moule, il fait tomber le caractère fondu au moyen d’un 
petit crochet de fer, qui est attenant au moule.

Chaque caractère se compose de quatre parties l’œil, le corps, le pied et la hauteur. L’œil est la 
partie reproduisant en relief la lettre frappée en creux dans la matrice. Le corps est l’épaisseur de 
la lettre, le pied ou tige est la partie quadrangulaire, quant à la hauteur c’est la longueur de cette 
tige, qui sauf en Angleterre, est à peu près uniforme en tout pays.

Sortant du moule, le caractère n’est pas encore propre à être employé et doit subir diverses 
opérations la première est la romperie ainsi nommée parce qu’il s’agit de rompre ou de détacher 
du petit rectangle allongé, terminé par la lettre, les bavures qui ont été formées par le jet du 
métal dans le moule.

Matrice non justifiée.

Matrice justifiée.



Après la romperie vient la frotterie  ; car ces bavures n’ont pas disparu entièrement à la première 
opération et il faut que le caractère soit bien lisse sur ses quatre faces.

Ensuite on les justifie, c’est-à-dire que l’on vérifie si  tous les caractères de même sorte sont 
exactement pareils si l’œil de la lettre est bien placé, si les tiges sont toutes de mêmes dimensions, 
et, dans le cas contraire, on les réduit avec une lime aux dimensions voulues, qui, naturellement, 
sont les mêmes de longueur pour toute espèce de caractère, et varient d’épaisseur selon le corps 
de caractère que l’on fond. On comprend aisément ce qu’on appelle le corps. C’est, non pas la 
hauteur de la lettre sans jambage, inférieur ou supérieur, comme l’a, le c, l’o ; mais la hauteur de 
la lettre qui aurait à la fois un jambage supérieur comme le b ou inférieur comme le g, de façon à 
ce que I’œil soit toujours au milieu. Les lettres sans jambages ont donc un talus de chaque côté, 
tandis que les lettres bouclées n’en ont qu’un, soit en haut, soit en bas.

Ces vérifications faites, on écrène les caractères, c’est-à-dire que l’on fait au canif, dans celles qui, 
comme I'f, ont le crochet dépassant la largeur, un cran qui permet de rapprocher la lettre qui 
suivra, de façon à ce qu’il y ait le même espace entre chaque lettre, mais comme il y a des lettres 
comme li avec son point, l’l et l’f qui ne pourraient pas se loger dans l’encoche que pratique 
l’écréneur, on fond des lettres liées comme fi, et ff.

L’écrénage terminé, et en somme il ne comporte guère que les f, on fait une vérification dernière, 
puis  les  caractères  étant  reconnus bons à  servir,  on les  réunit  par  sortes  pour  les  livrer  aux 
compositeurs.

« Par  sortes » veut dire les a ensemble, les  b ensemble, etc., car en termes d’imprimerie pour 
désigner les  lettres qui  vont ensemble on dit  caractère du même corps.  Il  y  a  naturellement 
beaucoup d’espèces de corps et même il y a des lettres de même corps qui n’ont pas le même œil. 
Il y a le gros œil, le petit œil, l’œil poétique, ainsi nommé parce que le caractère qui le porte est 
destiné à la composition des vers ; c’est pour cela, du reste que les fondeurs ont l’habitude de 
pratiquer (dans le moule), à la tige de la lettre, un ou plusieurs crans qui indiquent d’abord au 
compositeur de quel côté il doit placer sa lettre pour qu’elle se trouve dans sa position normale à 

Lettre sortant du moule et lettre finie.



l’impression et ensuite de faire distinguer par le nombre de crans, de quel œil est le caractère. Les 
différents corps de lettre avaient jadis des dénominations arbitraires, mais depuis l’invention du 
prototype, due à Ambroise Didot, on les désigne par le nombre de points qu’ils représentent, ce 
qui n’empêche pas les anciens noms de subsister toujours on pourrait même dire qu’il y en a de 
nouveaux, car dans les imprimeries qui ne fondent pas elles-mêmes, on fait presque toujours 
suivre le type du caractère par le nom du fondeur. Ainsi on dit du sept Virey, du dix Thorey, bien 
heureux quand on ne lui donne pas, comme autrefois le nom de l’ouvrage auquel il a d’abord été 
employé.

Voici,  d’ailleurs,  les  noms  des  différents  types  de  caractères  les  plus  employés  dans  les 
imprimeries, avec leur ancienne dénomination

Le 5 qu’on appelle Parisienne.

6 → Nonpareille.

7 → Mignonne.

8 → Gaillarde.

9 → Petit-Romain.

10 → Philosophie.

1 → Cicéro.

12 → Saint-Augustin.

14 → Gros-Texte.

18 → Gros-Romain.

20 et 22 → Parangon.

24 → Palestine.

26 → Petit-Canon.

36 → Trismégite.

40 et 48 → Gros-Canon.

56 → Double-Canon.

72 → DoubIe-Trismégitc.

88 → Triple-Canon.

96 → Grosse Nompareille.

100 → Moyenne de fonte.

Il  est  entendu que nous n’avons,  à  propos de la  fonte des caractères,  donné que le  procédé 
rudimentaire de la fabrication et qu’il y en a d’autres que nous ne décrivons pas, parce qu’ils en 
dérivent tous.



Sans compter le moule polyamatype inventé par M. Didot, et perfectionné par M. Virey, qui 
permet  à  deux  seuls  ouvriers  de  produire  50,000  lettres  par  journée  de  travail,  le  moule 
automatique  de  MM. Serrière  et  Bauza,  qui  peut  donner  mécaniquement  50,000  lettres  en 
dépensant pour 73 centimes de combustible. Il existe deux machines nouvelles qui font tout ou 
partie de la besogne automatiquement, savoir La machine de MM. Foucher frères, qui supprime 
trois mains-d’œuvre, tout en permettant d’utiliser les matrices déjà frappées ; elle fond la lettre, 
en rompt le jet et la frotte des deux côtés avec une vitesse considérable puisqu’on obtient en 
moyenne 25,000 et même 30,000 lettres par journée de dix heures.

Et  la  machine  de  M.  Berthier  qui,  plus  récente,  est  plus  compliquée  aussi,  mais  fait 
comparativement beaucoup plus de besogne ; on pourrait même dire qu’elle la fait entièrement 
puisque le caractère en sort de hauteur et frotté sur les quatre faces, seulement le jet n’est pas 
entièrement rompu, mais il suffit de faire le chemin, ou pied, en quelques coups de lime, pour 
que la lettre se trouve d’aplomb.

En général, et la question de vitesse à part, le travail avec les machines à fondre est préférable au 
travail  manuel ;  d’abord,  ce  qui  passe  avant  tout,  elles  suppriment  pour  les  ouvriers  les 
indispositions  et  même  les  maladies  qu’ils  contractaient  trop  souvent  par  la  manipulation 
constante des caractères ensuite, elles finissent plus économiquement ; car le frottage mécanique 
ne lèse jamais l’œil de la lettre, et ne fausse aucun caractère. De là beaucoup moins de rebut.

Il est entendu aussi que l’on donne le nom des caractères, non seulement aux lettres, mais encore 
à  tous  les  signes  de  ponctuation,  les  chiffres  et  les  signes  accessoires,  employés  dans  la 
composition d’un livre.

Les espaces, cadrats et cadratins,- dont nous parlerons tout à l’heure, et qui sont fondus de la 
même façon que les caractères, ne portent point ce nom, parce qu’ils ne sont pas apparents à 
l’impression ; précisément par la raison qu’ils servent à séparer les mots entre eux, ou à espacer 
les lettres d’un même mot, lorsqu’on est obligé de faire une division, c’est-à-dire de reporter à la 
ligne suivante, la fin d’un mot trop long, pour tenir dans la ligne commencée.

Nous avons expliqué ce qu’on entendait par sortes, il nous reste à dire que chaque sorte de lettres 
comprend,  du  même  corps  naturellement,  des  lettres  de  formes  différentes  savoir  la  lettre 
ordinaire qu’on appelle le  bas de casse, tant en  romain (c’est le nom qu’on donne au caractère 
droit)  qu’en  italique (caractère  penché  qu’on  emploie  pour  les  mots  soulignés),  les  petites 
capitales ayant la hauteur de l’œil de la lettre ordinaire et les grandes capitales ayant toute la 
hauteur du corps il y a aussi les lettres qui servent pour les abréviations et qu’on appelle des 
supérieures, mais celles-ci comme les lettres ornées qu’on emploie quelquefois au commencement 
des chapitres, ne font pas partie intégrante de la sorte.

La composition
On appelle  composition,  et  le  mot  est  très  expressif,  l’assemblage  des  caractères  destinés  à 
former les mots, les lignes et par extension, les pages qui composent un journal ou un volume.

Pour que l’ouvrier, qui prend tout naturellement le nom de compositeur, puisse faire ce travail 
avec méthode et surtout sans perte de temps, les caractères sont disposés par sortes dans un 



grand casier  à  compartiments qu’on appelle  casse chaque compartiment destiné à recevoir  la 
lettre se nomme cassetin.

Comme il faut un très grand nombre de cassetins pour qu’une casse soit complète, on la divise en 
deux parties séparées qu’on appelle casseaux et qui la rendent plus facilement transportable, sur 
l’espèce de pupitre que les imprimeurs appellent un rang, parce qu’ordinairement, et sauf les cas 
où la place manque, ils sont placés en file, à côté l’un de l’autre.

La  partie  supérieure  de  la  casse,  comprenant  98  cassetins,  dans  lesquels  sont  distribués  les 
capitales  grandes  et  petites,  les  lettres  supérieures  et  la  plupart  des  signes  de  ponctuation, 
s’appelle haut de casse.

La partie inférieure de 54 cassetins, contenant les lettres ordinaires, les chiffres et les espaces, 
s’appelle bas de casse, ce qui fait qu’on donne le nom de bas de casse aux caractères courants.

Casse en deux pièces.



Comme  on  le  pense  bien,  la  disposition  des  casses  n’est  pas  absolue  et  varie  selon  les 
imprimeries ; d’autant qu’on en fait maintenant beaucoup en une seule pièce, le modèle que nous 
en donnons, et qui est le système classique, suffira pour faire comprendre que les lettres n’y sont 
pas réparties par ordre alphabétique, dans des cassetins symétriquement de même grandeur, mais 
bien placées le plus à portée de la main du compositeur, selon la fréquence de leur emploi.

La casse, ne pouvant contenir que pour environ une journée de travail d’un ouvrier, ne renferme 
naturellement pas toute la fonte d’un caractère, et les sortes qui n’y peuvent tenir sont disposés 
dans tiroirs divisés comme les casses et qu’on appelle des bardeaux.

Ces tiroirs sont déposes le long des murs de l’imprimerie, au bas des rangs et dans les espèces 
d’établis qu’on appelle pieds de marbre et dont nous verrons l’emploi tout à l’heure. L’ouvrier fait 
sa casse lui-même si le caractère est neuf, le travail est tacite puisque, sortant de la fonte, les 
lettres sont assemblées par sortes ; s’il a déjà été employé, ce qui est le cas le plus ordinaire, il le 
prend par paquets, dans le caractère disponible que l’on appelle  distribution, précisément parce 
qu’il s’agit de le distribuer, par sortes, dans les cassetins. Pendant ce temps, le chef d’atelier, 
qu’on appelle prote, du grec protos, qui veut dire premier, a remis au chef de chaque équipe, qui se 
nomme le  metteur en pages le texte à imprimer, appelé très improprement  copie,  que celui-ci 
distribue aux compositeurs.

S’il s’agit de la composition d’un journal, qui doit être terminée à heure fixe, la copie est divisée 
en portions très exiguës, de façon qu’un article entier puisse être fait et corrigé en peu de temps ; 
pour cela le metteur en pages cote les feuillets avec des chiffres et des lettres de repère, afin de  
pouvoir classer par ordre et très vite, les paquets de composition qui lui seront remis par les 
typographes.

S’il s’agit d’un long article de revue, d’un roman, d’un ouvrage de longue haleine, en un mot de ce 
qu’on appelle un labeur, la copie est donnée par portions plus considérables aux compositeurs, qui 
peuvent alors commencer le travail, et se mettent à lever la lettre.

Casse en une pièce.



Pour cela, l’ouvrier assis sur un haut tabouret, mais plus généralement debout devant la casse, sur 
laquelle est fixée sa copie, a dans la main gauche son composteur, espèce de règle à rebords, 
munies d’une coulisse qu’il a fixée d’avance à le longueur exacte des lignes à composer (ce qu’on 
appelle justifier son composteur), dont le plan doit recevoir les lettres au fur et à mesure qu’il les 
lève des cassetins, avec une rapidité qui étonne les non initiés.

Chaque mot composé est séparé du suivant par une garniture qu’on appelle espace, et quand sa 
ligne est pleine, à quelques millimètres près, l’ouvrier la justifie, c’est-à-dire qu’il la force dans le 
composteur  au  moyen des  espaces  et  qu’il  règle  ses  divisions,  lorsqu’un mot  entier  ne  peut 
trouver place dans la ligne, en portant la suite à la ligne suivante, et en terminant la première par 
un trait qu’on appelle division.

Une ligne qui finit un alinéa, mais qui laisse un vide, se complète par des garnitures qu’on appelle 
cadrats ; car tout doit être plein dans la composition, de façon à faire une masse compacte, dont 
aucun caractère ne bouge à l’impression. Ce qui fait que lorsqu’on emploie, pour commencer un 
alinéa, une lettre de fantaisie plus haute que le corps du caractère, on est obligé de garnir le haut 
du restant de la ligne avec des interlignes coupées à la longueur voulue, c’est ce qu’on appelle 
parangonner.

Parangonnage
On parangonne aussi, lorsque n’ayant pas des lettres supérieures du corps comme pour Mme ou 
Mlle on emploie des lettres d’un corps plus petit ; autrement la composition ne serait pas solide 
et se mettrait en pâte au premier mouvement.

La  ligne  qui  commence par  un alinéa  est  précédée  d’un petit  lingot  uniforme qu’on appelle 
cadratin.

Composteur, système à levier de MM. Fauche frères.

Composteur plein. Système à vis de M. Berthier.



S’il  s’agit  d’un journal,  le  compositeur  met ses  lignes  l’une sur  l’autre  dans  son composteur 
jusqu’à ce qu’il soit plein, en plaçant seulement sur chaque ligne terminée, un filet appelé porte-
ligne, qui facilite le glissement de la lettre, et qu’il change de place à chaque ligne justifiée.

S’il s’agit de la composition d’un labeur, ou même d’un journal qui ne s’imprime pas en plein, les 
lignes sont séparées par des espaces horizontales qu’on appelle des  interlignes et qui sont de 
l’épaisseur d’un point, de deux points, de trois points selon qu’on veut donner plus ou moins de 
blanc pour l’écartement des lignes de l’ouvrage à composer.

Lorsque le composteur est plein, et cela arrive fréquemment, puisqu’il ne contient que cinq à 
huit lignes, suivant la force du caractère, l’ouvrier enlève sa composition et la dépose sur une 
espèce d’ais à rebords qu’on appelle galée, et quand cette galée est pleine, ou du moins renferme 
assez de matière pour faire une page ou un paquet, il l’entoure d’une ficelle qui la lie fortement ; 
la dépose sur une feuille de papier double qu’on appelle porte-page, et le met sous son rang en 
attendant qu’il ait assez de paquets pour en faire des épreuves.

Pour les impressions industrielles, qu’on appelle travaux de ville, la composition diffère en ce 
qu’elle  n’est  pas  confiée à  des  ouvriers  qui  font  vite,  mais  à  des  spécialistes  qui  s’attachent 
surtout à faire bien.

Dans ces sortes de travaux, la composition proprement dite, le lever de la lettre, est peu de 
chose, on n’emploie généralement que des caractères de fantaisie qu’il faut varier à chaque ligne ; 
c’est la disposition et l’ajustement, on peut même dire aussi  l’ajustage des filets qui a toute 
l’importance ; aussi tout se fait-il à la fois, et compose-t-on par pages où par tableaux.

Les filets qui jouent un si  grand rôle dans ces sortes de travaux, et sont extraordinairement 
variés, sont fondus en lames de 90 centimètres de longueur et se coupent comme les interlignes.

Les vignettes, plus variées encore et qu’on emploie pour former des encadrements, sont fondues 
par blocs, exactement comme les caractères et s’emploient de même ; les lettres ornées entrent 
dans la catégorie des vignettes.

Épreuves
Dans beaucoup d’imprimeries, les épreuves sont faites par un ouvrier spécial qu’on appelle le 
pressier.

Ces épreuves sont tirées sur une presse à bras ordinaire, ou plus commodément, plus rapidement 
surtout  sur  de  petites  presses  spéciales  que  fabriquent  maintenant  presque  tous  les 
constructeurs.

Gâtée violon (à gauche) et galée.



Mais le système de tirage d’épreuves par des pressiers n’est en usage que pour les labeurs ; car 
pour le journal qui demande la plus grande célérité sitôt qu’un fragment de copie est terminé, le 
compositeur en tire lui-même à la brosse, une épreuve qu’il remet au metteur en pages, lequel a 
après  l’avoir  réunie,  dans  son ordre,  aux  autres  paquets  du même article,  le  fait  passer  aux 
correcteurs  en première,  qui  renvoient  les  épreuves  après  avoir  indiqué dessus  au moyen de 
signes conventionnels les fautes typographiques et grammaticales à réparer.

La correction
Le  tableau  reproduit  ici  du  protocole  des  corrections  adopté  dans  toutes  les  imprimeries, 
donnera une idée de la diversité des corrections ;  diversité qui s’explique d’autant mieux que 
l’ouvrier levant sa lettre avec la plus grande rapidité, puisque son salaire est proportionné au 
travail qu’il accomplit, il en résulte, à moins d’une habileté exceptionnelle, des fautes de toute 
nature, comme lettres substituées, qu’on appelle des coquilles, lettres ou mots à retourner, lignes 
oubliées (bourdons), doubles emplois (doublons), petites ou grandes capitales oubliées, mots à 
mettre en italique, mots à séparer ou à rapprocher, lettres d’un autre œil à remplacer, et bien 
d’autres, ainsi qu’on le verra par le protocole.

Chaque compositeur corrige lui-même les paquets qu’il a composés. Ce travail se fait sur la galée, 
ou chaque paquet est replacé, au moyen d’une petite pince avec laquelle on extrait du bloc les 
caractères qui doivent être remplacés par d’autres. Ces corrections faites, l’ouvrier donne une 
nouvelle épreuve qu’on appelle épreuves en seconde et n’a plus à s’occuper de son paquet ; il sera 
corrigé de nouveau, par des ouvriers spéciaux qui prennent le nom de corrigeurs et qui travaillent 
comme on dit, à la conscience, c’est-à-dire à l’heure ou à la journée.

Comme outils spéciaux le corrigeur a, soit une galée à pieds sur laquelle il dépose d’avance toutes 
les lettres nouvelles qui doivent entrer dans les corrections à faire, soit une espèce de casseau 
appelé  boite  à  corrections,  qui  est  infiniment  plus  commode,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’aller 
corriger à la presse.

Pince pour la correction.



La nouvelle épreuve, avant d’être revue par le correcteur en seconde, est envoyée à l’auteur pour 
qu’il y fasse les remaniements qu’il juge à propos, le correcteur la relit en ensuite et la fait passer 
aux corrigeurs.

Cette deuxième correction terminée, le metteur peut s’occuper de sa mise en page.

Déjà, s’il s’agit d’un journal et nous en parlerons d’abord comme du travail, sinon le plus délicat, 
du moins le plus difficile, puisqu’il doit être exécuté rapidement ; déjà il a préparé ses interlignes, 
coupé ses filets, composé ses titres, et sitôt qu’il a pu rassembler tous ses paquets, il commence à 
mettre en pages.

La mise en pages
Cette opération, souvent laborieuse, est toujours intelligente ; l’habitude, la routine du métier y 
seraient complètement insuffisantes, il y faut presque toujours de l’art ; car il n’est pas aussi facile 
qu’on pourrait croire de donner de l’œil à un titre, de l’air à une page et de la grâce à tout 
l’ensemble aussi les metteurs en pages sont-ils des ouvriers d’élite.

Le matériel du metteur est très multiple, car comme chef d’équipe il est appelé à toucher à peu 
près à tout ; outillé pour composer aussi bien que pour corriger, il se tient devant une espèce 
d’établi  assez  spacieux  pour  qu’il  y  puisse  mouvoir  à  l’aise  les  différents  paquets  qu’il  doit 
rassembler et qu’on appelle un  marbre,  bien qu’il  soit  aujourd’hui recouvert d’une plaque de 
fonte, aussi polie mais plus résistante que ne l’était autrefois le marbre.

Le  dessous  de  ces  établis  peut  être  plein,  puisque  l’ouvrier  travaille  debout ;  on  l’utilise  de 
différentes façons, soit en bardeaux où se place la réserve des caractères, soit en tiroirs pour - les 
petits outils, coins et garnitures, soit en tablettes fixes, où l’on range provisoirement les paquets 
qui  ne  doivent  pas  servir  sur-le-champ,  soit  en  tablettes  mobiles  qu’on  appelle  des  ais,  qui 
reçoivent les paquets à distribuer, soit en porte-formes.

Il y en a même qui servent à la fois aux divers usages et ce sont naturellement les plus commodes 
de tous. À portée de son marbre, le metteur en pages a divers instruments qui servent aussi aux 
ouvriers de la conscience, et notamment le coupoir aux interlignes, car quoiqu’il y en ait toujours 
d’avance  une  certaine  quantité,  disposées  symétriquement  dans  une  casse  spéciale,  il  n’en  a 
jamais assez, soit pour séparer ses articles, soit pour jeter du blanc dans ses colonnes, de façon à 
ce que toujours elles commencent et finissent pur une ligne pleine.

Boîte à corrections.



Il y a de nombreuses sortes de coupoirs pour interlignes, depuis la simple cisaille jusqu’au coupoir 
biseautier avec lequel on coupe non seulement les interlignes, mais les filets de cadre.

Tout coupoir se compose d’une petite presse à levier et d’un plateau récepteur installé comme un 
composteur et qui se justifie de la même façon. Le nouveau coupoir biseautier de M. Bertier a de 
plus un coupoir à cadran (pour les filets de cadre) dont le levier se relève de lui-même, au moyen 
d’un ressort, ce qui diminue de beaucoup la fatigue de l’ouvrier et, sur le côté, une scie assez 
puissante pour couper les filets de 12, de i8 et même de 24 points, aussi bien en matière qu’en zinc 
et cuivre.

Il va sans dire, que cette scie peut couper aussi les réglettes en bois, dont on se sert surtout pour 
garnir  les  pages encadrées,  blanchir  les  titres  et  aussi  pour justifier les  tableaux et  ce qu’on 
appelle les travaux de ville.

Tout ceci sous la main, le metteur dispose ses colonnes ; quelquefois, surtout lorsqu’il s’agit de 
grands journaux quotidiens, en rangeant ses paquets à nu sur le marbre, après les avoir mouillés 
un  peu  avec  une  éponge  humide,  pour  que  les  milliers  de  parties  qui  les  composent  ne  se 
désagrègent pas ; mais le plus souvent sur une galée à coulisse assez grande pour recevoir la page, 
et munie d’un premier fond en métal, très mince, qu’il suffit de retirer brusquement de sous la 
composition, liée de cinq ou six tours de ficelle, pour que celle-ci prenne sa place sur le marbre.

II  y  a  même des  galées  plus  commodes  encore,  ce  sont  celles  à  fond mobile,  dont  l’emploi 
s’explique d’ailleurs facilement.

Nouveau coupoir biseautier de M. Berthier.

Galée à fond mobile.



Chaque page liée séparément, on en fait une épreuve qu’on appelle  morasse, qui passe sous les 
yeux du rédacteur en chef du journal, lequel indique ses dernières corrections, et la renvoie avec 
le bon à tirer, ou avec le bon à clicher, si le journal ne doit pas être tiré sur le mobile, ce qui est 
aujourd’hui le cas le plus ordinaire.

S’il s’agit d’un livre, les opérations de la mise en pages sont les mêmes, si ce n’est qu’on les fait 
plus à loisir et qu’on n’envoie à l’auteur que les épreuves en feuilles. S’il s’agit de tête de lettres, 
prospectus, factures, impressions industrielles, tableaux et en général de tout ce qu’on appelle 
travaux de ville et qui sont quelquefois de véritables travaux d’art,  la mise en pages est plus 
laborieuse, on le comprend du reste d’après les détails que nous avons donnés sur ce genre de 
travaux.

La mise en pages terminée, il reste à imposer, c’est-à-dire à placer les pages dans la position où 
elles doivent être fixées dans les châssis, qu’on appelle formes (par la même raison qu’on nomme 
format la grandeur et la subdivision des pages dans une feuille d’impression), de façon à ce que le 
papier une fois plié, les folios se suivent dans leur ordre, naturel.

Le papier étant imprimé des deux côtés, il faut naturelle - ment deux formes, l’une appelée côté 
de première (recto) et l’autre côté de seconde (verso).

L’imposition
La mise en page terminée, il reste à imposer, c’est-à-dire à placer les pages de la position où elles 
doivent être fixées dans les  châssis,  qu’on appelle  formes (par  la  même raison qu’on nomme 



format la grandeur et la subdivision des pages dans une feuille d’impression), de façon à ce que le 
papier une fois plié, les folios se suivent dans leur ordre naturel.

Le papier étant imprimé des deux côtés, il faut naturellement deux formes, l’une appelée côté de 
première (recto), l’autre côté de seconde (verso).

Les formats sont assez nombreux les plus usités sont :

– L’in-folio qui fait 4 pages.

– L’in-quarto, 8 pages.

– L’in-octavo, 16 pages.

– L’in-douze, 24 pages.

– L’in-dix-huit, 36 pages.

Pour l’in-folio qui est le format des grands journaux et des couvertures, l’imposition se fait de la 
façon suivante :

Côté de première : pages 1 et 4, côté de seconde, pages 3 et 2.

L’in-quarto, qui est l’in-folio plié en deux, s’impose ainsi :

Côté de première : pages 4 et 5 (tête en bas) et, en dessous pages 1 et 8. Côté de seconde, pages 6  
et 3 (tête en bas) et 7 et 2 en dessous.

L’in-octavo est la feuille de papier plié en quatre.

Côté de première : pages 8, 9, 12 et 5 (tête en bas) et, en dessous pages 1, 16, 13 et 4. Côté de 
seconde, pages 9, 11, 10 et 7 (tête en bas) et 3, 14, 15 et 2 en dessous.

L’in-douze s’obtient en pliant d’abord en trois la feuille de papier de sa hauteur et ensuite en deux 
dans sa largeur.



Côté de première : deux séries de pages tête en bas, pages 12, 13, 16 et 9 (1resérie) et 8, 17, 20 et 5 
(2e série) et, en dessous pages 1, 24, 21 et 4. Côté de seconde : deux séries de pages tête en bas, 
pages 10, 15, 14 et 11 (1re série) et 6, 19,18 et 7 (2e série) et 3, 22, 23 et 2 en dessous.

L’in-seize qui est la feuille de papier pliée en huit, s’impose ainsi : les deux côtés comportent deux 
séries de pages : tête en bas et tête en haut alternativement. Côté de première : 1re série, pages 4, 
29, 28 (tête en bas) et 13, 20, 21 et 12. 2e série : pages 16, 17, 24 et 9 (tête en bas) et 1, 32, 25 et 8. 
Côté de seconde : 1re série, pages 10, 23, 18 et 15 (tête en bas), et 7, 26, 31 et 2.

L’in-dix-huit, très usité maintenant pour les romans, s’obtient en deux cahiers, l’un de 24 pages, 
et le second de 12 pages ; en somme c’est une feuille et demie d’in-douze, et c’est pourquoi nous 
ne  donnons  l’imposition  que  du  carton  ;  c’est  le  nom qu’on  donne  aux  portions  de  feuilles 
intercalées dans une brochure ou dans un livre.

Côté de première : deux séries de pages tête en bas, pages 23 et 29 (1resérie) et 28 et 33 (2e série) 
et, en dessous pages25 et 36. Côté de seconde : deux séries de pages tête en bas, pages 30 et 31 et 
(1re série) et 34 et 77 (2e série) et 35 et 26 en dessous.

Les pages imposées et séparées par des garnitures, qui donneront le blanc des marges, on entoure 
l’ensemble  de  châssis,  qui  sont  naturellement  plus  grands ;  puisque  la  feuille  doit  être  fixée 
dedans, au moyen de coins que l’on force de façon à pouvoir transporter la forme sans qu’aucun 
des caractères ne bouge, autrement on ferait ce qu’on appelle de la pâte, accident désagréable qui 
oblige quelquefois à recommencer tout ou partie de la composition.

Ces châssis, dont il faut toujours deux pour composer l’ensemble d’une forme, et pour cela ils 
sont à feuillure de façon à s’emboîter l’un sur l’autre quand on les place sous la presse, sont de 
deux sortes.

Il y a les châssis proprement dits, plus spécialement affectés aux labeurs, dont les pages moins 
grandes ont besoin d’être soutenues par une séparation médiane.



Et les ramettes, employées surtout pour les journaux, qui ne diffèrent d’ailleurs des châssis qu’en 
ce qu’elles n’ont pas de séparation au milieu.

Pour les travaux de ville, que l’on tire presque toujours maintenant sur des machines à pédales ou 
à platine, ils sont imposés soit dans des châssis spéciaux, si l’on en a plusieurs à tirer à la fois, soit  
dans des ramettes de petites dimensions quand on ne peut tirer qu’une chose à la fois

Serrage des formes
Le système des coins en bois, que l’on chasse au marteau pour consolider les formes, remonte à 
l’invention  de  l’imprimerie,  et  naturellement  on  y  a  apporté  des  perfectionnements  chaque 
constructeur a en quelque sorte son système. Nous en citerons trois, avec gravures explicatives 
parce qu’ils sont les plus usités.

Dans le système Fouché, les formes sont serrées avec le décognoir en acier, au moyen de biseaux à 
rainures qui peuvent s’adapter soit en dos d’âne, soit symétriquement avec autant de solidité 
d’une façon que de l’autre ; puisque chaque biseau est muni d’un coin en fer qui en iait partie 
intégrante, c’est ce coin qu’il s’agit de chasser avec le décognoir, jusqu’à ce que la matière ne fasse 
qu’un tout avec les châssis.

Serrage des formes (système Fouché).



Dans le système Marinoni ce sont aussi des biseaux qui s’appliquent sur les formes, mais ils sont 
munis  extérieurement de crémaillères  sur  lesquelles  des  espèces  de poulies  à  engrenage sont 
tournées au moyen d’une clef.

Le système Berthier consiste en coins mécaniques triangulaires, qui se placent l’un sur l’autre et 
en sens inverse et s’écartent autant qu’il est besoin, pour le serrage de la forme, par le moyen 
d’une clef dentée qui s’introduit entre les dents ménagées le long de la partie intérieure des coins, 
de façon à ce qu’ils soient forcément chassés par le mouvement de la clef.

Serrage des formes (système Marinoni).

Serrages des formes (système Berthier).



Les formes imposées, ont fait à la presse à bras une troisième épreuve, qu’on appelle précisément 
la tierce, sur laquelle on vérifie si toutes les corrections du bon à tirer ont été exécutées, et l’on 
répare les fautes qui ont pu se produire pendant la manipulation.

C’est généralement le prote qui se charge de ce travail, excepté dans les imprimeries où il y a un 
grand nombre de presses fonctionnant toute la journée, quelquefois même la nuit, où il y a un 
correcteur spécial pour les tierces et les révisions, nouvelle épreuve que l’on fait sous presse, avant 
de commencer le tirage.

La forme est desserrée, corrigée, puis resserrée ; elle peut descendre soit aux machines, si l’on 
tire sur le mobile, ce qui a lieu assez généralement pour les labeurs ; soit à la clicherie, si l’on tire 
sur clichés, ce qui se fait pour presque tous les journaux.

Il  nous  resterait  à  parler  du  clichage  et  du  tirage,  mais  outre  que  ces  deux  opérations 
n’appartiennent pas intrinsèquement à l’art typographique objet de cette étude, elles sont trop 
importantes pour être traitées en quelques lignes.

Nous en ferons l’objet d’un nouveau petit volume de cette collection où nous nous occuperons 
avec détails de toutes les presses à imprimer depuis la machine de Gutenberg avec laquelle il 
fallait trois ans pour imprimer un seul volume, jusqu’aux étonnantes machines rotatives qui en 
une heure tirent 70,000 exemplaires d’un journal de format moyen.

L. Huard
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Collection Imprimerie

La Typographie

Charles-Lucien Huard

Éditions : L. Boulanger (Paris) 1892

Source : BnF Gallica https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k62223w 

Illustrations de la page de titre originale avec mention de la collection ci-dessus et du titre ci-dessous.

Présentation la présente éditionCette édition est basée sur le texte du livre publié en 1892, numérisé et mis en ligne par la BnF – Gallica.

Corrections et modificationsLe texte a été corrigé des scories de la numérisation, en espérant que rien n’a été oublié. Quelques modifications toutefois.

Dans le chapitre L’imposition (pages 25 et suivantes de l’édition originale) qui traite de la répartition des pages sur la feuille selon les formats, les tableaux ont été redessinés et intégrés sous la forme d’images au format SVG. Il a été ajouté une description de cette répartition dans le corps du texte pour plus de lisibilité.

Par ailleurs, concernant les illustrations :

		sur la page de titre, l’illustration de la main est la version vectorisée (et colorisée) de celle de la page de titre d’origine ;



		le fac-similé de la Bible de Gutenberg (page 6 de la version imprimée originale) a été remplacé par une photo d’un extrait de la Bible ;



		les illustrations des casses ont été redessinées (pages 13 et 14 de la version imprimée originale), on peut télécharger les versions SVG de la casse en deux parties et de la casse en une seule pièce sur OpenClipart (le site est en anglais) ;



		les lignes figurant les interlignes ont été redessinées (page 17 de la version imprimée originale) ;



		les illustrations de la page 27, de la version imprimée originale, de bêtes rectangles avec des gros cadres noirs figurant les châssis, ont été redessinées également ;



		et aussi, le texte inversé (Genesis ix capittel), page 4 de la version imprimée originale, est une image ;



		il va sans dire également que la couverture n’est pas la couverture d’origine et que je l’ai dessinée pour cette édition.





DroitsConcernant les droits : le livre d’origine est dans le domaine public, il va sans dire que cette version EPUB l’est également (illustrations ajoutées incluses), modulo les conditions d’utilisation de BnF Gallica qui proscrivent la réutilisation commerciale de l’œuvre :

» - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source des contenus telle que précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».

» - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l’objet d’une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre réutilisation des contenus générant directement des revenus. Cliquer ici pour accéder aux tarifs et à la licence.

Bref, ce livre est diffusé à titre gracieux et sans visée commerciale, si vous voulez en tirer un bénéfice commercial, prenez contact avec la BnF.

Fabrication de l’EPUBS’agissant des secrets d’atelier : ce livre a été réalisé avec LibreOffice + Grammalecte (corrections grammaticale, orthographique et typographique) + l’extension Writer2Xhtml pour le texte et la génération de l’EPUB, Okular pour la récupération des illustrations, Inkscape pour tout le travail sur les images et, bien évidemment, Sigil pour le peaufinage, la vérification de la qualité de l’EPUB et l’ajout de la couverture.

La version EPUB a été vérifiée sur une liseuse, Diva de Bookeen.

Sur le livreConcernant la qualité et la fiabilité du texte lui-même. Autant tout ce qui concerne la typographie et les techniques d’impression est tout à fait valable et intéressant, autant la partie introductive sur l’histoire de l’imprimerie en introduction est sujette à caution. En effet, les premiers caractères mobiles, en bois ou en terre cuite, ont été inventés en Chine. L’imprimerie remonte, à notre connaissance à une période entre 300 et 600 de notre ère. Les premiers caractères mobiles en métal ont été le fait de la Corée, ils étaient en bronze. Le plus ancien ouvrage imprimé avec des caractères mobiles en métal que l’on connaît est un traité bouddhique, le Chiksimgyong (ou Jikji), imprimé en 1377 et téléchargeable sur le site de la BnF Gallica.

Accessoirement, si vous disposez d’un pass Lecture/culture ou Recherche illimitée vous pouvez emprunter la version de la BnF Gallica pour une durée limitée (avec une DRM LCP) ou le lire en ligne.

La typographie est l’imprimerie sur caractères mobiles, qui constitue l’invention de Gutenberg ; car l’imprimerie proprement dite était connue bien avant lui.

Il est certain que dès le commencement du XVe siècle on imprimait, en Hollande, des cartes à jouer, de l’imagerie et même des alphabets, mais ce n’était point là de la typographie, c’était de l’impression tabellaire, autrement dit de la xylographie.

Les images, aussi bien que les caractères qui les accompagnaient, étaient gravées en relief, ou pour mieux dire sculptées sur des planches de bois que l’on enduisait d’encre, plus ou moins grasse, pour les reproduire sur le papier, par le moyen du frottement ; car l’idée de la presse n’était encore venue à personne.

On frotta d’abord le papier avec l’ongle du pouce, puis avec un morceau de bois poli, jusqu’au jour où l’on inventa le frotton, espèce de pinceau composé de crins unis l’un à l’autre avec de la colle forte et qu’on entourait d’un linge formant tampon, pour éviter le déchirement du papier, que le crin n’eût point ménagé.

Avec ce système, on ne pouvait naturellement imprimer que d’un côté, car on eût barbouillé tout, si l’on eût passé le frotton sur une épreuve déjà tirée, mais cela n’empêchait pas de faire des livres. On en était quitte pour coller deux feuillets de papier dos à dos, si l’on voulait avoir de l’impression au recto et au verso.

C’est ainsi que parurent un certain nombre de plaquettes, dont les plus connues sont le Miroir de notre salut, la Bible des pauvres et l’Art de bien mourir.

Le plus curieux de ces premiers monuments de l’imprimerie est le Miroir de notre salut (Speculum humanæ salvationis), non seulement parce qu’il est l’œuvre de Laurent Coster (1430), mais encore parce qu’il offre des traces indéniables de l’art typographique.

Ce qui justifie les revendications des Hollandais, qui contestent le mérite de l’invention à Gutenberg, au bénéfice de Laurent Coster, auquel ils ont élevé une statue à Haarlem, sa ville natale.

Il est certain que Coster se servait des caractères mobiles et la preuve c’est qu’à la cinquième feuille de son livre, il y a une faute d’impression, un n à l’envers ; on lit begiut, au.lieu de bégint ; et qu’à la page 40, il y a toute une phrase retournée  pour Genesis ix capittel. Tout le procès est là ; si le Miroir du salut avait été gravé sur bois par pages entières, il n’y aurait pas de lettres renversées. Les éléments de grammaire latine, connus sous le nom de Donats du nom de l’auteur Ælius Donatus, que Coster imprima ensuite, ne présentaient point de ces fautes (on n’en retrouve d’ailleurs que des feuilles détachées) mais cela peut tout aussi bien prouver plus d’attention chez l’imprimeur typographe que l’emploi de planches xylographiques.

S’ensuit-il de là que Gutenberg n’ait rien fait, et qu’il ait tout simplement, ainsi que l’ont prétendu ses détracteurs, utilisé les secrets de l’imprimeur hollandais, à lui révélés par un ouvrier infidèle.

Et, n’eût-il inventé que la presse, qui permit enfin les grands tirages, que son nom mériterait encore d’être accolé à la fameuse devise :

« Et la lumière fut. »

Mais il a fait mieux que cela, au lieu de tailler ses caractères dans l’écorce de hêtre, à l’imitation de Coster, il les grava en creux dans le bois, pour en faire des moules dans lesquels il coula du plomb.

Ce n’était peut-être pas une nouveauté absolue, car il est peu probable que Coster n’ait pas trouvé le moyen de fondre rudimentairement ses caractères ; autrement, la gravure isolée de ses lettres mobiles lui eût coûté beaucoup plus de temps et beaucoup plus d’argent que celle des planches xylographiques.

Il fit des moules, c’est incontestable ; mais Gutenberg, qui cherchait à Strasbourg pendant qu’il produisait à Haarlem, ne connut évidemment de son système que les résultats qui demandaient encore, du reste, de nombreux perfectionnements.

Se croyant sûr de son procédé, auquel il travaillait déjà depuis plusieurs années, il s’associa à Strasbourg avec André Dritzehen, Hans Riffe et André Helmann, mais l’entreprise ne prospéra pas fondée en 1486, elle se termina, en 1439, sans avoir rien produit, par un procès qui amena la confiscation du matériel de Gutenberg.

Trois ans après, parut à Mayence le Doctrinale d’Alexandre Gallus, puis les Traités de Pierre d’Espagne, imprimés au frotton par l’ouvrier parti de chez Coster, avec les secrets et les poinçons du maître ; mais rien ne prouve qu’il les ait volés puisque Coster.était mort en 1440.

Ce qui prouve surtout que Gutenberg ne les utilisa pas, c’est qu’il ne revint à Mayence, sa ville natale, que vers 1446 c’est là qu’il perfectionna ses procédés et qu’il imagina de fondre ses lettres dans un moule de cuivre, au fond duquel le caractère avait été frappé avec un poinçon d’acier. Mais ses nombreux essais avaient épuisé ses ressources, et il fut obligé, pour mener son entreprise à bonne fin, de rechercher le concours du banquier Jean Fust, qui consentit à faire les avances nécessaires, à la condition d’associer à l’établissement un très habile calligraphe nommé Pierre Schœffer ; cette combinaison avait pour but d’initier Schœffer aux secrets de Gutenberg, de façon à se débarrasser de celui-ci, sitôt qu’on n’aurait plus absolument besoin de lui.

Il fallut cinq ans pour cela, car on tâtonna beaucoup avant de produire la grande Bible in-folio de 1,282 pages, a deux colonnes, connue sous le nom de Bible de quarante-deux lignes, qui est incontestablement le premier livre imprimé par Gutenberg.

Comme on le voit par le fac-similé que nous en donnons, cette Bible était en caractères gothiques, qu’on appelait alors lettres de formes ; mais elle avait coûté beaucoup d’argent ; plus que le banquier Fust ne s’était engagé à en fournir ce qui lui donna l’occasion de faire un procès à Gutenberg et do le déposséder de son-invention et du matériel créé par lui, en ne lui versant qu’une indemnité ridicule, avec laquelle il essaya pourtant de fonder un nouvel établissement qui végéta et qui ne produisit guère que la Bible de trente-six lignes, commencée vraisemblablement à Strasbourg.

 Extrait de la Bible de Gutenberg 



Gutenberg mourut bientôt après, du reste, n’ayant reçu d’autre récompense de ses travaux que le titre de gentilhomme de la cour de l’archevêque-électeur ; grand honneur pour le temps, mais qui l’empêcha d’attacher son nom à ses ouvrages, car pour un gentilhomme c’eût été déroger que de faire acte industriel.

Mais l’imprimerie était née et elle allait vite grandir, bien qu’elle fut longtemps à se modifier par le perfectionnement de ses moyens pratiques et surtout de son outillage. Suivre tous ces progrès serait fort intéressant, mais demanderait de trop grands développements et nous éloignerait de notre but, qui est de faire connaitre les diverses opérations qui constituent l’imprimerie typographique.

Les caractèresC’est le caractère qui est le point de départ, la raison d’être de la typographie.

Nous avons dit comment on le fondait du temps de Gutenberg, nous dirons comment on le fait aujourd’hui, soit au moule à la main, soit au moule mécanique, d’invention récente.

 Le poinçon à une forme rectangulaire côté prise en main et se termine en genre de pyramide côté lettre.Poinçon en acier. 

Parlons d’abord de la gravure des poinçons, petite tige d’acier au bout de laquelle est gravée en relief chaque lettre ou tout autre signe. 

Avec ces poinçons on frappe sur un petit morceau de cuivre poli et l’on obtient la gravure de ta lettre en creux, d’abord assez imparfaitement parce que la frappe ne creuse pas également, et laisse toujours des bavures qu’on fait disparaître avec le burin, c’est ce qu’on appelle justifier c est-à-dire donner à chaque lettre la profondeur nécessaire. on possède alors la matrice de chaque lettre qui, ajustée dans le moule, doit servir à la fonte.

 La matrice a des renflements, à supprimer, au niveau de la lettre.Matrice non justifiée. 

Ce moule, en fer doublé de bois pour le rendre plus maniable, se compose de deux parties, entrant l’une dans l’autre au moyen d’une coulisse et ne laissant entre elles que l’espace de la lettre qu’on doit mouler.

 La matrice a l'allure d'un bloc rectangulaire avec la lettre gravée en relief dessus.Matrice justifiée. 

Quant à la matrice, elle n’est pas fixée an fond du moule ; elle y est seulement maintenue par des rainures, et on y attache un fil de fer qu’on appelle archet et qu’il suffit de tirer ou même d’agiter, car il fait ressort naturellement, pour chasser la lettre du moule.

Ceci disposé, l’ouvrier, tenant d’une main son moule, se place devant un fourneau circulaire supportant autant de creusets qu’il y aura de travailleurs ; ces creusets contiennent le métal en fusion, c’est-à-dire du plomb additionné d’une partie d’antimoine, qui varie entre dix et trente pour cent, selon la résistance que l’on veut donner aux caractères. On ajoute même quelquefois un peu de cuivre.

De la main droite, le fondeur prend dans son creuset, avec âne petite cuiller de fer munie d’un bec sur le coté, de façon à ce qu’elle n’ait que juste la capacité nécessaire, le métal en fusion pour fondre sa lettre il le verse dans un moule, qu’il tient fortement serré dans sa main gauche ; il le laisse refroidir un instant ; puis ouvrant le moule, il fait tomber le caractère fondu au moyen d’un petit crochet de fer, qui est attenant au moule.

Chaque caractère se compose de quatre parties l’œil, le corps, le pied et la hauteur. L’œil est la partie reproduisant en relief la lettre frappée en creux dans la matrice. Le corps est l’épaisseur de la lettre, le pied ou tige est la partie quadrangulaire, quant à la hauteur c’est la longueur de cette tige, qui sauf en Angleterre, est à peu près uniforme en tout pays.

Sortant du moule, le caractère n’est pas encore propre à être employé et doit subir diverses opérations la première est la romperie ainsi nommée parce qu’il s’agit de rompre ou de détacher du petit rectangle allongé, terminé par la lettre, les bavures qui ont été formées par le jet du métal dans le moule.

 Aperçu de la lettre sortant du moule avec des parties qui dépassent et qui doivent être rognées et de la lettre finie et ébarbée.Lettre sortant du moule et lettre finie. 

Après la romperie vient la frotterie ; car ces bavures n’ont pas disparu entièrement à la première opération et il faut que le caractère soit bien lisse sur ses quatre faces.

Ensuite on les justifie, c’est-à-dire que l’on vérifie si tous les caractères de même sorte sont exactement pareils si l’œil de la lettre est bien placé, si les tiges sont toutes de mêmes dimensions, et, dans le cas contraire, on les réduit avec une lime aux dimensions voulues, qui, naturellement, sont les mêmes de longueur pour toute espèce de caractère, et varient d’épaisseur selon le corps de caractère que l’on fond. On comprend aisément ce qu’on appelle le corps. C’est, non pas la hauteur de la lettre sans jambage, inférieur ou supérieur, comme l’a, le c, l’o ; mais la hauteur de la lettre qui aurait à la fois un jambage supérieur comme le b ou inférieur comme le g, de façon à ce que I’œil soit toujours au milieu. Les lettres sans jambages ont donc un talus de chaque côté, tandis que les lettres bouclées n’en ont qu’un, soit en haut, soit en bas.

Ces vérifications faites, on écrène les caractères, c’est-à-dire que l’on fait au canif, dans celles qui, comme I'f, ont le crochet dépassant la largeur, un cran qui permet de rapprocher la lettre qui suivra, de façon à ce qu’il y ait le même espace entre chaque lettre, mais comme il y a des lettres comme li avec son point, l’l et l’f qui ne pourraient pas se loger dans l’encoche que pratique l’écréneur, on fond des lettres liées comme fi, et ff.

L’écrénage terminé, et en somme il ne comporte guère que les f, on fait une vérification dernière, puis les caractères étant reconnus bons à servir, on les réunit par sortes pour les livrer aux compositeurs.

« Par sortes » veut dire les a ensemble, les b ensemble, etc., car en termes d’imprimerie pour désigner les lettres qui vont ensemble on dit caractère du même corps. Il y a naturellement beaucoup d’espèces de corps et même il y a des lettres de même corps qui n’ont pas le même œil. Il y a le gros œil, le petit œil, l’œil poétique, ainsi nommé parce que le caractère qui le porte est destiné à la composition des vers ; c’est pour cela, du reste que les fondeurs ont l’habitude de pratiquer (dans le moule), à la tige de la lettre, un ou plusieurs crans qui indiquent d’abord au compositeur de quel côté il doit placer sa lettre pour qu’elle se trouve dans sa position normale à l’impression et ensuite de faire distinguer par le nombre de crans, de quel œil est le caractère. Les différents corps de lettre avaient jadis des dénominations arbitraires, mais depuis l’invention du prototype, due à Ambroise Didot, on les désigne par le nombre de points qu’ils représentent, ce qui n’empêche pas les anciens noms de subsister toujours on pourrait même dire qu’il y en a de nouveaux, car dans les imprimeries qui ne fondent pas elles-mêmes, on fait presque toujours suivre le type du caractère par le nom du fondeur. Ainsi on dit du sept Virey, du dix Thorey, bien heureux quand on ne lui donne pas, comme autrefois le nom de l’ouvrage auquel il a d’abord été employé.

Voici, d’ailleurs, les noms des différents types de caractères les plus employés dans les imprimeries, avec leur ancienne dénomination

Le 5 qu’on appelle Parisienne.

6 → Nonpareille.

7 → Mignonne.

8 → Gaillarde.

9 → Petit-Romain.

10 → Philosophie.

1 → Cicéro.

12 → Saint-Augustin.

14 → Gros-Texte.

18 → Gros-Romain.

20 et 22 → Parangon.

24 → Palestine.

26 → Petit-Canon.

36 → Trismégite.

40 et 48 → Gros-Canon.

56 → Double-Canon.

72 → DoubIe-Trismégitc.

88 → Triple-Canon.

96 → Grosse Nompareille.

100 → Moyenne de fonte.

Il est entendu que nous n’avons, à propos de la fonte des caractères, donné que le procédé rudimentaire de la fabrication et qu’il y en a d’autres que nous ne décrivons pas, parce qu’ils en dérivent tous.

Sans compter le moule polyamatype inventé par M. Didot, et perfectionné par M. Virey, qui permet à deux seuls ouvriers de produire 50,000 lettres par journée de travail, le moule automatique de MM. Serrière et Bauza, qui peut donner mécaniquement 50,000 lettres en dépensant pour 73 centimes de combustible. Il existe deux machines nouvelles qui font tout ou partie de la besogne automatiquement, savoir La machine de MM. Foucher frères, qui supprime trois mains-d’œuvre, tout en permettant d’utiliser les matrices déjà frappées ; elle fond la lettre, en rompt le jet et la frotte des deux côtés avec une vitesse considérable puisqu’on obtient en moyenne 25,000 et même 30,000 lettres par journée de dix heures.

Et la machine de M. Berthier qui, plus récente, est plus compliquée aussi, mais fait comparativement beaucoup plus de besogne ; on pourrait même dire qu’elle la fait entièrement puisque le caractère en sort de hauteur et frotté sur les quatre faces, seulement le jet n’est pas entièrement rompu, mais il suffit de faire le chemin, ou pied, en quelques coups de lime, pour que la lettre se trouve d’aplomb.

En général, et la question de vitesse à part, le travail avec les machines à fondre est préférable au travail manuel ; d’abord, ce qui passe avant tout, elles suppriment pour les ouvriers les indispositions et même les maladies qu’ils contractaient trop souvent par la manipulation constante des caractères ensuite, elles finissent plus économiquement ; car le frottage mécanique ne lèse jamais l’œil de la lettre, et ne fausse aucun caractère. De là beaucoup moins de rebut.

Il est entendu aussi que l’on donne le nom des caractères, non seulement aux lettres, mais encore à tous les signes de ponctuation, les chiffres et les signes accessoires, employés dans la composition d’un livre.

Les espaces, cadrats et cadratins,- dont nous parlerons tout à l’heure, et qui sont fondus de la même façon que les caractères, ne portent point ce nom, parce qu’ils ne sont pas apparents à l’impression ; précisément par la raison qu’ils servent à séparer les mots entre eux, ou à espacer les lettres d’un même mot, lorsqu’on est obligé de faire une division, c’est-à-dire de reporter à la ligne suivante, la fin d’un mot trop long, pour tenir dans la ligne commencée.

Nous avons expliqué ce qu’on entendait par sortes, il nous reste à dire que chaque sorte de lettres comprend, du même corps naturellement, des lettres de formes différentes savoir la lettre ordinaire qu’on appelle le bas de casse, tant en romain (c’est le nom qu’on donne au caractère droit) qu’en italique (caractère penché qu’on emploie pour les mots soulignés), les petites capitales ayant la hauteur de l’œil de la lettre ordinaire et les grandes capitales ayant toute la hauteur du corps il y a aussi les lettres qui servent pour les abréviations et qu’on appelle des supérieures, mais celles-ci comme les lettres ornées qu’on emploie quelquefois au commencement des chapitres, ne font pas partie intégrante de la sorte.

La compositionOn appelle composition, et le mot est très expressif, l’assemblage des caractères destinés à former les mots, les lignes et par extension, les pages qui composent un journal ou un volume.

Pour que l’ouvrier, qui prend tout naturellement le nom de compositeur, puisse faire ce travail avec méthode et surtout sans perte de temps, les caractères sont disposés par sortes dans un grand casier à compartiments qu’on appelle casse chaque compartiment destiné à recevoir la lettre se nomme cassetin.

 En haut les bas de casse, minuscules et signes les plus courants. En bas les haut de casse avec les majuscules et les autres signes.Casse en deux pièces. 



Comme il faut un très grand nombre de cassetins pour qu’une casse soit complète, on la divise en deux parties séparées qu’on appelle casseaux et qui la rendent plus facilement transportable, sur l’espèce de pupitre que les imprimeurs appellent un rang, parce qu’ordinairement, et sauf les cas où la place manque, ils sont placés en file, à côté l’un de l’autre.

La partie supérieure de la casse, comprenant 98 cassetins, dans lesquels sont distribués les capitales grandes et petites, les lettres supérieures et la plupart des signes de ponctuation, s’appelle haut de casse.

La partie inférieure de 54 cassetins, contenant les lettres ordinaires, les chiffres et les espaces, s’appelle bas de casse, ce qui fait qu’on donne le nom de bas de casse aux caractères courants.

 Casse en une pièce. 

Comme on le pense bien, la disposition des casses n’est pas absolue et varie selon les imprimeries ; d’autant qu’on en fait maintenant beaucoup en une seule pièce, le modèle que nous en donnons, et qui est le système classique, suffira pour faire comprendre que les lettres n’y sont pas réparties par ordre alphabétique, dans des cassetins symétriquement de même grandeur, mais bien placées le plus à portée de la main du compositeur, selon la fréquence de leur emploi.

La casse, ne pouvant contenir que pour environ une journée de travail d’un ouvrier, ne renferme naturellement pas toute la fonte d’un caractère, et les sortes qui n’y peuvent tenir sont disposés dans tiroirs divisés comme les casses et qu’on appelle des bardeaux.

Ces tiroirs sont déposes le long des murs de l’imprimerie, au bas des rangs et dans les espèces d’établis qu’on appelle pieds de marbre et dont nous verrons l’emploi tout à l’heure. L’ouvrier fait sa casse lui-même si le caractère est neuf, le travail est tacite puisque, sortant de la fonte, les lettres sont assemblées par sortes ; s’il a déjà été employé, ce qui est le cas le plus ordinaire, il le prend par paquets, dans le caractère disponible que l’on appelle distribution, précisément parce qu’il s’agit de le distribuer, par sortes, dans les cassetins. Pendant ce temps, le chef d’atelier, qu’on appelle prote, du grec protos, qui veut dire premier, a remis au chef de chaque équipe, qui se nomme le metteur en pages le texte à imprimer, appelé très improprement copie, que celui-ci distribue aux compositeurs.

S’il s’agit de la composition d’un journal, qui doit être terminée à heure fixe, la copie est divisée en portions très exiguës, de façon qu’un article entier puisse être fait et corrigé en peu de temps ; pour cela le metteur en pages cote les feuillets avec des chiffres et des lettres de repère, afin de pouvoir classer par ordre et très vite, les paquets de composition qui lui seront remis par les typographes.

S’il s’agit d’un long article de revue, d’un roman, d’un ouvrage de longue haleine, en un mot de ce qu’on appelle un labeur, la copie est donnée par portions plus considérables aux compositeurs, qui peuvent alors commencer le travail, et se mettent à lever la lettre.

 Planche rectangulaire avec deux borts : à gauche et au fond, munie d'un dispositif pour bloquer les lettres.Composteur, système à levier de MM. Fauche frères. 

Pour cela, l’ouvrier assis sur un haut tabouret, mais plus généralement debout devant la casse, sur laquelle est fixée sa copie, a dans la main gauche son composteur, espèce de règle à rebords, munies d’une coulisse qu’il a fixée d’avance à le longueur exacte des lignes à composer (ce qu’on appelle justifier son composteur), dont le plan doit recevoir les lettres au fur et à mesure qu’il les lève des cassetins, avec une rapidité qui étonne les non initiés.

 Une main tient le composteur avec le texte bloqué par le dispositif à vis.Composteur plein. Système à vis de M. Berthier. 

Chaque mot composé est séparé du suivant par une garniture qu’on appelle espace, et quand sa ligne est pleine, à quelques millimètres près, l’ouvrier la justifie, c’est-à-dire qu’il la force dans le composteur au moyen des espaces et qu’il règle ses divisions, lorsqu’un mot entier ne peut trouver place dans la ligne, en portant la suite à la ligne suivante, et en terminant la première par un trait qu’on appelle division.

Une ligne qui finit un alinéa, mais qui laisse un vide, se complète par des garnitures qu’on appelle cadrats ; car tout doit être plein dans la composition, de façon à faire une masse compacte, dont aucun caractère ne bouge à l’impression. Ce qui fait que lorsqu’on emploie, pour commencer un alinéa, une lettre de fantaisie plus haute que le corps du caractère, on est obligé de garnir le haut du restant de la ligne avec des interlignes coupées à la longueur voulue, c’est ce qu’on appelle parangonner.

ParangonnageOn parangonne aussi, lorsque n’ayant pas des lettres supérieures du corps comme pour Mme ou Mlle on emploie des lettres d’un corps plus petit ; autrement la composition ne serait pas solide et se mettrait en pâte au premier mouvement.

La ligne qui commence par un alinéa est précédée d’un petit lingot uniforme qu’on appelle cadratin.

S’il s’agit d’un journal, le compositeur met ses lignes l’une sur l’autre dans son composteur jusqu’à ce qu’il soit plein, en plaçant seulement sur chaque ligne terminée, un filet appelé porte-ligne, qui facilite le glissement de la lettre, et qu’il change de place à chaque ligne justifiée.

S’il s’agit de la composition d’un labeur, ou même d’un journal qui ne s’imprime pas en plein, les lignes sont séparées par des espaces horizontales qu’on appelle des interlignes et qui sont de l’épaisseur d’un point, de deux points, de trois points selon qu’on veut donner plus ou moins de blanc pour l’écartement des lignes de l’ouvrage à composer.

Lorsque le composteur est plein, et cela arrive fréquemment, puisqu’il ne contient que cinq à huit lignes, suivant la force du caractère, l’ouvrier enlève sa composition et la dépose sur une espèce d’ais à rebords qu’on appelle galée, et quand cette galée est pleine, ou du moins renferme assez de matière pour faire une page ou un paquet, il l’entoure d’une ficelle qui la lie fortement ; la dépose sur une feuille de papier double qu’on appelle porte-page, et le met sous son rang en attendant qu’il ait assez de paquets pour en faire des épreuves.

 Sortes de planches avec de petits rebors sur deux ou trois côtésGâtée violon (à gauche) et galée. 

Pour les impressions industrielles, qu’on appelle travaux de ville, la composition diffère en ce qu’elle n’est pas confiée à des ouvriers qui font vite, mais à des spécialistes qui s’attachent surtout à faire bien.

Dans ces sortes de travaux, la composition proprement dite, le lever de la lettre, est peu de chose, on n’emploie généralement que des caractères de fantaisie qu’il faut varier à chaque ligne ; c’est la disposition et l’ajustement, on peut même dire aussi l’ajustage des filets qui a toute l’importance ; aussi tout se fait-il à la fois, et compose-t-on par pages où par tableaux.

Les filets qui jouent un si grand rôle dans ces sortes de travaux, et sont extraordinairement variés, sont fondus en lames de 90 centimètres de longueur et se coupent comme les interlignes.

Les vignettes, plus variées encore et qu’on emploie pour former des encadrements, sont fondues par blocs, exactement comme les caractères et s’emploient de même ; les lettres ornées entrent dans la catégorie des vignettes.

ÉpreuvesDans beaucoup d’imprimeries, les épreuves sont faites par un ouvrier spécial qu’on appelle le pressier.

Ces épreuves sont tirées sur une presse à bras ordinaire, ou plus commodément, plus rapidement surtout sur de petites presses spéciales que fabriquent maintenant presque tous les constructeurs.

Mais le système de tirage d’épreuves par des pressiers n’est en usage que pour les labeurs ; car pour le journal qui demande la plus grande célérité sitôt qu’un fragment de copie est terminé, le compositeur en tire lui-même à la brosse, une épreuve qu’il remet au metteur en pages, lequel a après l’avoir réunie, dans son ordre, aux autres paquets du même article, le fait passer aux correcteurs en première, qui renvoient les épreuves après avoir indiqué dessus au moyen de signes conventionnels les fautes typographiques et grammaticales à réparer.

La correctionCes signe sont été utilisés jusque dans les années 2000 environ pour les textes imprimés (sur papier forcément).Le tableau reproduit ici du protocole des corrections adopté dans toutes les imprimeries, donnera une idée de la diversité des corrections ; diversité qui s’explique d’autant mieux que l’ouvrier levant sa lettre avec la plus grande rapidité, puisque son salaire est proportionné au travail qu’il accomplit, il en résulte, à moins d’une habileté exceptionnelle, des fautes de toute nature, comme lettres substituées, qu’on appelle des coquilles, lettres ou mots à retourner, lignes oubliées (bourdons), doubles emplois (doublons), petites ou grandes capitales oubliées, mots à mettre en italique, mots à séparer ou à rapprocher, lettres d’un autre œil à remplacer, et bien d’autres, ainsi qu’on le verra par le protocole.

 Pince pour la correction. 

Chaque compositeur corrige lui-même les paquets qu’il a composés. Ce travail se fait sur la galée, ou chaque paquet est replacé, au moyen d’une petite pince avec laquelle on extrait du bloc les caractères qui doivent être remplacés par d’autres. Ces corrections faites, l’ouvrier donne une nouvelle épreuve qu’on appelle épreuves en seconde et n’a plus à s’occuper de son paquet ; il sera corrigé de nouveau, par des ouvriers spéciaux qui prennent le nom de corrigeurs et qui travaillent comme on dit, à la conscience, c’est-à-dire à l’heure ou à la journée.

 Boite avec des casiers des tailles inégales.Boîte à corrections. 

Comme outils spéciaux le corrigeur a, soit une galée à pieds sur laquelle il dépose d’avance toutes les lettres nouvelles qui doivent entrer dans les corrections à faire, soit une espèce de casseau appelé boite à corrections, qui est infiniment plus commode, surtout lorsqu’il s’agit d’aller corriger à la presse.

La nouvelle épreuve, avant d’être revue par le correcteur en seconde, est envoyée à l’auteur pour qu’il y fasse les remaniements qu’il juge à propos, le correcteur la relit en ensuite et la fait passer aux corrigeurs.

Cette deuxième correction terminée, le metteur peut s’occuper de sa mise en page.

Déjà, s’il s’agit d’un journal et nous en parlerons d’abord comme du travail, sinon le plus délicat, du moins le plus difficile, puisqu’il doit être exécuté rapidement ; déjà il a préparé ses interlignes, coupé ses filets, composé ses titres, et sitôt qu’il a pu rassembler tous ses paquets, il commence à mettre en pages.

La mise en pagesCette opération, souvent laborieuse, est toujours intelligente ; l’habitude, la routine du métier y seraient complètement insuffisantes, il y faut presque toujours de l’art ; car il n’est pas aussi facile qu’on pourrait croire de donner de l’œil à un titre, de l’air à une page et de la grâce à tout l’ensemble aussi les metteurs en pages sont-ils des ouvriers d’élite.

Le matériel du metteur est très multiple, car comme chef d’équipe il est appelé à toucher à peu près à tout ; outillé pour composer aussi bien que pour corriger, il se tient devant une espèce d’établi assez spacieux pour qu’il y puisse mouvoir à l’aise les différents paquets qu’il doit rassembler et qu’on appelle un marbre, bien qu’il soit aujourd’hui recouvert d’une plaque de fonte, aussi polie mais plus résistante que ne l’était autrefois le marbre.

Le dessous de ces établis peut être plein, puisque l’ouvrier travaille debout ; on l’utilise de différentes façons, soit en bardeaux où se place la réserve des caractères, soit en tiroirs pour - les petits outils, coins et garnitures, soit en tablettes fixes, où l’on range provisoirement les paquets qui ne doivent pas servir sur-le-champ, soit en tablettes mobiles qu’on appelle des ais, qui reçoivent les paquets à distribuer, soit en porte-formes.

Il y en a même qui servent à la fois aux divers usages et ce sont naturellement les plus commodes de tous. À portée de son marbre, le metteur en pages a divers instruments qui servent aussi aux ouvriers de la conscience, et notamment le coupoir aux interlignes, car quoiqu’il y en ait toujours d’avance une certaine quantité, disposées symétriquement dans une casse spéciale, il n’en a jamais assez, soit pour séparer ses articles, soit pour jeter du blanc dans ses colonnes, de façon à ce que toujours elles commencent et finissent pur une ligne pleine.

Il y a de nombreuses sortes de coupoirs pour interlignes, depuis la simple cisaille jusqu’au coupoir biseautier avec lequel on coupe non seulement les interlignes, mais les filets de cadre.

 Nouveau coupoir biseautier de M. Berthier. 

Tout coupoir se compose d’une petite presse à levier et d’un plateau récepteur installé comme un composteur et qui se justifie de la même façon. Le nouveau coupoir biseautier de M. Bertier a de plus un coupoir à cadran (pour les filets de cadre) dont le levier se relève de lui-même, au moyen d’un ressort, ce qui diminue de beaucoup la fatigue de l’ouvrier et, sur le côté, une scie assez puissante pour couper les filets de 12, de i8 et même de 24 points, aussi bien en matière qu’en zinc et cuivre.

Il va sans dire, que cette scie peut couper aussi les réglettes en bois, dont on se sert surtout pour garnir les pages encadrées, blanchir les titres et aussi pour justifier les tableaux et ce qu’on appelle les travaux de ville.

 Galée à fond mobile. 

Tout ceci sous la main, le metteur dispose ses colonnes ; quelquefois, surtout lorsqu’il s’agit de grands journaux quotidiens, en rangeant ses paquets à nu sur le marbre, après les avoir mouillés un peu avec une éponge humide, pour que les milliers de parties qui les composent ne se désagrègent pas ; mais le plus souvent sur une galée à coulisse assez grande pour recevoir la page, et munie d’un premier fond en métal, très mince, qu’il suffit de retirer brusquement de sous la composition, liée de cinq ou six tours de ficelle, pour que celle-ci prenne sa place sur le marbre.

II y a même des galées plus commodes encore, ce sont celles à fond mobile, dont l’emploi s’explique d’ailleurs facilement.

Chaque page liée séparément, on en fait une épreuve qu’on appelle morasse, qui passe sous les yeux du rédacteur en chef du journal, lequel indique ses dernières corrections, et la renvoie avec le bon à tirer, ou avec le bon à clicher, si le journal ne doit pas être tiré sur le mobile, ce qui est aujourd’hui le cas le plus ordinaire.

S’il s’agit d’un livre, les opérations de la mise en pages sont les mêmes, si ce n’est qu’on les fait plus à loisir et qu’on n’envoie à l’auteur que les épreuves en feuilles. S’il s’agit de tête de lettres, prospectus, factures, impressions industrielles, tableaux et en général de tout ce qu’on appelle travaux de ville et qui sont quelquefois de véritables travaux d’art, la mise en pages est plus laborieuse, on le comprend du reste d’après les détails que nous avons donnés sur ce genre de travaux.

La mise en pages terminée, il reste à imposer, c’est-à-dire à placer les pages dans la position où elles doivent être fixées dans les châssis, qu’on appelle formes (par la même raison qu’on nomme format la grandeur et la subdivision des pages dans une feuille d’impression), de façon à ce que le papier une fois plié, les folios se suivent dans leur ordre, naturel.

Le papier étant imprimé des deux côtés, il faut naturelle - ment deux formes, l’une appelée côté de première (recto) et l’autre côté de seconde (verso).

L’impositionLe texte est "tête-bèche" et les pages ne se suivent pas sur la feuille. Le texte qui illustre cela s'appelle "Gutenberg et l'imprimerie typographique".La mise en page terminée, il reste à imposer, c’est-à-dire à placer les pages de la position où elles doivent être fixées dans les châssis, qu’on appelle formes (par la même raison qu’on nomme format la grandeur et la subdivision des pages dans une feuille d’impression), de façon à ce que le papier une fois plié, les folios se suivent dans leur ordre naturel.

Le papier étant imprimé des deux côtés, il faut naturellement deux formes, l’une appelée côté de première (recto), l’autre côté de seconde (verso).

Les formats sont assez nombreux les plus usités sont :

		L’in-folio qui fait 4 pages.



		L’in-quarto, 8 pages.



		L’in-octavo, 16 pages.



		L’in-douze, 24 pages.



		L’in-dix-huit, 36 pages.





Pour l’in-folio qui est le format des grands journaux et des couvertures, l’imposition se fait de la façon suivante :

Côté de première : pages 1 et 4, côté de seconde, pages 3 et 2.

L’in-quarto, qui est l’in-folio plié en deux, s’impose ainsi :

Côté de première : pages 4 et 5 (tête en bas) et, en dessous pages 1 et 8. Côté de seconde, pages 6 et 3 (tête en bas) et 7 et 2 en dessous.

L’in-octavo est la feuille de papier plié en quatre.

Côté de première : pages 8, 9, 12 et 5 (tête en bas) et, en dessous pages 1, 16, 13 et 4. Côté de seconde, pages 9, 11, 10 et 7 (tête en bas) et 3, 14, 15 et 2 en dessous.

L’in-douze s’obtient en pliant d’abord en trois la feuille de papier de sa hauteur et ensuite en deux dans sa largeur.

Côté de première : deux séries de pages tête en bas, pages 12, 13, 16 et 9 (1resérie) et 8, 17, 20 et 5 (2e série) et, en dessous pages 1, 24, 21 et 4. Côté de seconde : deux séries de pages tête en bas, pages 10, 15, 14 et 11 (1re série) et 6, 19,18 et 7 (2e série) et 3, 22, 23 et 2 en dessous.

L’in-seize qui est la feuille de papier pliée en huit, s’impose ainsi : les deux côtés comportent deux séries de pages : tête en bas et tête en haut alternativement. Côté de première : 1re série, pages 4, 29, 28 (tête en bas) et 13, 20, 21 et 12. 2e série : pages 16, 17, 24 et 9 (tête en bas) et 1, 32, 25 et 8. Côté de seconde : 1re série, pages 10, 23, 18 et 15 (tête en bas), et 7, 26, 31 et 2.

L’in-dix-huit, très usité maintenant pour les romans, s’obtient en deux cahiers, l’un de 24 pages, et le second de 12 pages ; en somme c’est une feuille et demie d’in-douze, et c’est pourquoi nous ne donnons l’imposition que du carton ; c’est le nom qu’on donne aux portions de feuilles intercalées dans une brochure ou dans un livre.

Côté de première : deux séries de pages tête en bas, pages 23 et 29 (1resérie) et 28 et 33 (2e série) et, en dessous pages25 et 36. Côté de seconde : deux séries de pages tête en bas, pages 30 et 31 et (1re série) et 34 et 77 (2e série) et 35 et 26 en dessous.

Les pages imposées et séparées par des garnitures, qui donneront le blanc des marges, on entoure l’ensemble de châssis, qui sont naturellement plus grands ; puisque la feuille doit être fixée dedans, au moyen de coins que l’on force de façon à pouvoir transporter la forme sans qu’aucun des caractères ne bouge, autrement on ferait ce qu’on appelle de la pâte, accident désagréable qui oblige quelquefois à recommencer tout ou partie de la composition.

Ces châssis, dont il faut toujours deux pour composer l’ensemble d’une forme, et pour cela ils sont à feuillure de façon à s’emboîter l’un sur l’autre quand on les place sous la presse, sont de deux sortes.

Il y a les châssis proprement dits, plus spécialement affectés aux labeurs, dont les pages moins grandes ont besoin d’être soutenues par une séparation médiane.

Et les ramettes, employées surtout pour les journaux, qui ne diffèrent d’ailleurs des châssis qu’en ce qu’elles n’ont pas de séparation au milieu.

Pour les travaux de ville, que l’on tire presque toujours maintenant sur des machines à pédales ou à platine, ils sont imposés soit dans des châssis spéciaux, si l’on en a plusieurs à tirer à la fois, soit dans des ramettes de petites dimensions quand on ne peut tirer qu’une chose à la fois

Serrage des formesLe système des coins en bois, que l’on chasse au marteau pour consolider les formes, remonte à l’invention de l’imprimerie, et naturellement on y a apporté des perfectionnements chaque constructeur a en quelque sorte son système. Nous en citerons trois, avec gravures explicatives parce qu’ils sont les plus usités.

 Serrage des formes (système Fouché). 

Dans le système Fouché, les formes sont serrées avec le décognoir en acier, au moyen de biseaux à rainures qui peuvent s’adapter soit en dos d’âne, soit symétriquement avec autant de solidité d’une façon que de l’autre ; puisque chaque biseau est muni d’un coin en fer qui en iait partie intégrante, c’est ce coin qu’il s’agit de chasser avec le décognoir, jusqu’à ce que la matière ne fasse qu’un tout avec les châssis.

 Serrage des formes (système Marinoni). 

Dans le système Marinoni ce sont aussi des biseaux qui s’appliquent sur les formes, mais ils sont munis extérieurement de crémaillères sur lesquelles des espèces de poulies à engrenage sont tournées au moyen d’une clef.

 Serrages des formes (système Berthier). 

Le système Berthier consiste en coins mécaniques triangulaires, qui se placent l’un sur l’autre et en sens inverse et s’écartent autant qu’il est besoin, pour le serrage de la forme, par le moyen d’une clef dentée qui s’introduit entre les dents ménagées le long de la partie intérieure des coins, de façon à ce qu’ils soient forcément chassés par le mouvement de la clef.

Les formes imposées, ont fait à la presse à bras une troisième épreuve, qu’on appelle précisément la tierce, sur laquelle on vérifie si toutes les corrections du bon à tirer ont été exécutées, et l’on répare les fautes qui ont pu se produire pendant la manipulation.

C’est généralement le prote qui se charge de ce travail, excepté dans les imprimeries où il y a un grand nombre de presses fonctionnant toute la journée, quelquefois même la nuit, où il y a un correcteur spécial pour les tierces et les révisions, nouvelle épreuve que l’on fait sous presse, avant de commencer le tirage.

La forme est desserrée, corrigée, puis resserrée ; elle peut descendre soit aux machines, si l’on tire sur le mobile, ce qui a lieu assez généralement pour les labeurs ; soit à la clicherie, si l’on tire sur clichés, ce qui se fait pour presque tous les journaux.

Il nous resterait à parler du clichage et du tirage, mais outre que ces deux opérations n’appartiennent pas intrinsèquement à l’art typographique objet de cette étude, elles sont trop importantes pour être traitées en quelques lignes.

Nous en ferons l’objet d’un nouveau petit volume de cette collection où nous nous occuperons avec détails de toutes les presses à imprimer depuis la machine de Gutenberg avec laquelle il fallait trois ans pour imprimer un seul volume, jusqu’aux étonnantes machines rotatives qui en une heure tirent 70,000 exemplaires d’un journal de format moyen.

L. Huard
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